
Parmenide et les médecins d'Elèe * 

par Guillaume ROCCA-SERRA ** 

Nous désirons examiner à nouveau quatre inscriptions grecques 
découvertes à Velia, qui portent le nom de trois médecins et celui de 
Parmenide. Nous nous interrogeons sur la possibilité d'un rapport 
entre ces médecins et le philosophe et nous attirons l'attention sur 
quelques fragments et témoignages qui nous permettent de voir dans 
Parmenide un auteur lu par les médecins et utilisé comme autorité 
par une association médicale. 

En 1962, un médecin italien féru d'antiquités publiait dans une revue 

locale, la Rassegna Storica Salernitana, quatre inscriptions grecques qui 

venaient d'être mises à jour sur le site de l'antique Elèe (en latin Velia, 

aujourd'hui Castellamare di Veglia). Cet érudit, Paolo Ebner, se fondant sur 

une interprétation hâtive d'un mot nouveau contenu dans trois de ces textes, 

en déduisit l'existence d'une école médicale à Elèe qui aurait tiré sa source 

de la philosophie de Parmenide et qui aurait trouvé sa continuation dans la 

célèbre école de Salerne — Velia et Salerne n'étant séparées que par une 

soixantaine de kilomètres à vol d'oiseau. Les historiens de la philosophie 

ancienne, pour leur part, relevèrent une ressemblance entre un autre mot, 

présent dans la quatrième inscription et une variante négligée dans un vers 

du poème de Parmenide et soulignèrent la fidélité des Eléates au souvenir 

de leur illustre ancêtre. ...„_-• 

Il ne reste à peu près rien, aujourd'hui, des constructions quelque peu 

« sensationnelles » qui avaient été élaborées dans l'enthousiasme de la décou­

verte, mais l'on peut toutefois observer que les inscriptions de Velia sont 

loin d'être d'un intérêt négligeable, en particulier pour l'histoire de la méde­

cine et que, de plus, les énigmes qu'elles nous proposent sont loin d'avoir 

été totalement résolues. C'est pourquoi il y a lieu de les relire pour mettre 

en évidence leurs enseignements et leurs difficultés et mieux comprendre, 
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si cela est possible, la relation qu'elles nous suggèrent entre un philosophe 
et des médecins. 

Evoquons tout d'abord brièvement le contexte archéologique (1). Dans 

une construction de grandes dimensions, que l'on a prise primitivement pour 

un Asclépieion, on a retrouvé un certain nombre de pièces de sculpture, dont 

uhe statue inscrite au n o m d'un médecin (ci-après, inscription 1), deux 

hërmès acéphales de médecins (inscriptions 2 et 3) et un hermès acéphale 

au n o m de Parménide (inscription 4). Une tête découverte après coup a paru 

s'adapter à ce dernier hermès et représenter par conséquent le portrait de 

Parménide, mais ce point est sujet à controverses. Les inscriptions qui 

accompagnaient ces pièces, gravées, semble-t-il, dans la seconde moitié du 

I e r siècle ap. J.-C, se présentent c o m m e suit : 

1. O Y A I I E Y H I N O Y Y E A H T H Z I A T P O I O H A A P X O S E T E I T O © ' 
Oulis, fils d'Eux(e)inos, Eléate, médecin, phôlarque (?) en l'an 379. 

2. O Y A I I A P I S T H N O I I A T P O Z O H A A P X O I E T E I £11' 
Oulis, fils d'Ariston, médecin, phôlarque en l'an 280. 

3. O Y A I I I E P H N Y M O Y I A T P O Z O H A A P X O I E T E I Y M S ' 
Oulis, fils d'Hiéronymos, médecin, phôlarque en l'an 446. 

4. T J A P M E N E I A H I J J Y P H T O S O Y A I A A H I O Y I I K O I 
Parménide, fils de Pyrès, Ouliade, philosophe de la nature (2). 

Ces textes se laissent dans l'ensemble assez aisément traduire, ce que 

nous avons fait en laissant provisoirement de côté le mot pholarchos qui 

fait ici, et en force, sa première apparition dans le vocabulaire grec. 

Donc, trois médecins et un philosophe, avec ce premier point remar­

quable que les trois médecins portent le m ê m e n o m et que ce n o m présente 

une ressemblance assez frappante avec un n o m présent dans la dénomination 

du philosophe. S'il n'y a pas ici effet dû au hasard, il doit y avoir quelque 

intention qu'il nous faut essayer de déceler. 

Deuxième point digne d'attention, la présence ou l'absence de date. Nous 

ne connaissons pas le système de datation utilisé par ceux qui ont fait 

graver ces textes, mais nous pouvons faire l'hypothèse que Parménide n'étant 

pas affecté d'une date doit représenter une sorte d'année zéro, le point de 

départ d'une ère particulière. En tenant compte de la chronologie d'Apollo-

dore, selon laquelle le floruit de cet auteur se situait dans la soixante-neu­

vième Olympiade, soit 504-501 av. J.-C.(3), nous obtenons respectivement, 

pour nos trois médecins, des dates autour de 123, 222 et 56 av. J.-C. Ce 

comput est bien entendu seulement possible, mais il reste dans les limites 

du vraisemblable. 

Chacun des trois médecins que nous avons rencontrés était qualifié de 

pholarchos. Le mot se décompose aisément, la seconde partie nous indique 

qu'il s'agit d'un personnage qui commande, qui préside. Mais que préside-

t-il ? Nous pouvons hésiter entre deux possibilités. Le verbe pholeuo signifie 

vivre dans une tanière, le substantif pholeos désigne toutes sortes de trous, 

terriers, cavernes qu'habitent des animaux sauvages. Chez les lexicographes, 

nous trouvons pholeterion, lieu de rencontre secret, et pholeon = didasca-

170 



leion, c'est-à-dire école. C'est ce sens qui avait suggéré à Paolo Ebner l'idée 

d'une école médicale, mais on sait que l'antiquité n'a pas à proprement 

parler connu d'écoles de médecine, c o m m e l'a récemment encore rappelé, 

ici m ê m e , Paul Roesch (4). Il faut donc penser à une Association plus ou 

moins secrète (5), qui se réclamait d'un illustre ancêtre et peut-être aussi 

des pythagoriciens qui avaient été les premiers maîtres de Parmenide et qui 

tenaient ce philosophe pour un des leurs (6). Les pythagoriciens, en effet, se 

caractérisaient par leur désir de se réunir dans des lieux cachés et souter­

rains, c o m m e l'a bien montré par exemple Jérôme Carcopino, dans son livre 

célèbre sur la basilique de Porta Maggiore, à R o m e (7). Il n'est peut-être pas 

nécessaire de prendre l'expression au pied de la lettre : le « chef de la grotte » 

ne préside pas forcément à une assemblée qui se tient dans une grotte, le 

mot a dû plutôt être employé dans un sens symbolique, renvoyant à 

d'anciennes liturgies. 

Une autre voie a été suggérée par la découverte d'un Apollon Pholeuterios 

à Istros, sur les bords de la mer Noire : la caverne pourrait être la grotte 

meubatoire, mais nous savons trop peu des fonctions de cet Apollon pour 

donner corps à cette hypothèse. E n revanche, ce qui est sûr, c'est que le 

deuxième mot mystérieux de nos inscriptions nous renvoie à Apollon. 

Parmenide est en effet qualifié de fils de Pyrès, ce que nous savions par 

ailleurs, mais également d'Ouliadès. Nous pouvons exclure sans trop nous 

attarder l'interprétation de type philosophique selon laquelle l'être dans 

le système de Parmenide étant qualifié de Tout, Parmenide est le fils du 

Tout, ce qui sonne c o m m e un mauvais jeu de mots ; en revanche, il faut 

peut-être prendre au sérieux l'examen de ce vocable. Il s'agit très probable­

ment d'un n o m gentilice appartenant à une puissante famille répandue en 

Ionie centrale et méridionale, autour de Phocée, la métropole d'Elée(8). Ce 

n o m renvoie à une épithète d'Apollon, oulios, le destructeur et, par anti­

phrase, le guérisseur (9). La fonction médicale d'Apollon est bien connue à 

travers le monde grec et à ce titre le dieu figure en première place dans 

le préambule du serment hippocratique. Rappeler que Parmenide est un 

Ouliade, ce n'est pas un simple fait d'état civil, c'est marquer que symboli­

quement, il descend d'Apollon, le médecin. Signalons, au passage, que les 

fouilles d'Elée nous ont également fait connaître un Ouliade médecin-devin 

{iatromantis) d'Apollon (10). 

Ce détour nous amène à une dernière question sur nos textes. Nous avons 
remarqué l'identité du n o m personnel des trois médecins d'Elée : Oulis. O n 
pourrait penser que ce nom, qui n'est pas lui non plus sans relation avec 
oulios, serait le signum, le n o m symbolique que prenait le pholarque en 
entrant en fonction (11). 

Il nous reste maintenant à envisager la question la plus importante : quel 
sens pouvait avoir la présence d'un hermès de Parmenide au sein d'une 
association de médecins (12). 

Dans un premier temps, il y a lieu de s'étonner. Parmenide n'est pas, à 

proprement parler, un philosophe de la nature. Son discours postule la 

seule existence de l'être, le reste étant du domaine de la simple opinion. Il 

171 



est vraisemblable que, contrairement à ce que nous affirment des auteurs 

tardifs, son poème n'avait pas pour titre : Sur la Nature. Pourtant, des 

indices certains nous permettent d'affirmer qu'il y décrivait longuement les 

opinions des mortels, et plus particulièrement « la nature de l'éther », ainsi 

que « les œuvres vagabondes de la lune à l'œil rond et sa nature »(13). Dans 

cette partie du poème, la physiologie avait sa place et il n'est donc pas 

étonnant que Parménide ait été lu par les auteurs médicaux. C'est ce que 

nous montrera une brève revue de quelques sources qui nous ont fait 

connaître certains de ses fragments. 

Deux fragments conservés concernent la détermination du sexe. Galien 

nous apprend que « les plus anciens des h o m m e s enseignaient que les mâles 

se formaient dans la partie droite de la matrice »(14) et cite à l'appui un 

vers de notre philosophe selon lequel 

« Dans les parties droites (sont) les garçons, dans les parties gauches, 
les filles »(15). 

En guise de commentaire, on peut rappeler que Paolo Ebner a publié 

des modèles d'utérus en argile, conservés au musée de Paestum, où l'ovaire 

droit est nettement plus gros que le gauche. Il s'agit d'offrandes destinées 

à marquer le désir d'un enfant mâle. « Parménide, indique Ebner, est ainsi 

le premier à insérer dans un système scientifique la conception millénaire 

des Indo-Européens. » (16). 

Un autre médecin nous a conservé en latin des vers sur la formation des 

h o m m e s efféminés et soumis (molles seu subactos) (17) : 

« Quand l'homme et la femme ensemble mêlent les semences de l'amour 

provenant de leurs veines, une puissance formatrice façonne des corps bien 

bâtis, à condition que, tout en provenant de sangs divers, elle garde une 

juste mesure. Si, en effet, lorsque les semences se mêlent, les puissances 

qu'elles contiennent entrent en lutte et ne forment pas une puissance unique 

dans le corps résultant de leur mélange, alors elles maltraiteront cruelle-

meni, par la double semence, le sexe de l'enfant à naître. »(18). 

Enfin, dans le recueil des Opinions des philosophes du Pseudo-PluLarque, 

nous trouvons une explication de la ressemblance : si l'embryon se détache 

de la partie droite de la matrice, l'enfant ressemble à son père, de la partie 

gauche, à sa mère (19), et dans les Extraits de Stobée, nous apprenons que, 

pour Parménide, la vieillesse provient de la diminution de la chaleur (20). 

11 y a lieu de remarquer que, pour ce qui concerne les théories relatives à 

la vieillesse, le chapitre fait largement appel à des auteurs spécifiquement 

médicaux, c o m m e Erasistrate ou Asclépiade. Ainsi, d'une certaine manière 

et pour une partie du moins de son œuvre, les médecins Eléates pouvaient-

ils considérer Parménide c o m m e un des leurs. 

A cela, il nous est peut-être possible d'ajouter une autre similitude, celle 

de la transmission du savoir médical et du savoir philosophique. 

O n sait que le Serment célèbre que nous a transmis le corpus hippocra-

tique a été analysé en détail par Ludwig Edelstein qui en a mis en évidence 

les divergences par rapport aux habitudes médicales antiques et a reven-
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diqué pour le Serment une origine pythagoricienne (21). Il n'y a pas lieu de 

discuter ici de cette question dans son ensemble, mais d'évoquer un point 

qui n'est peut-être pas étranger à notre propos. 

Rappelons le passage célèbre : 

« Je mettrai m o n maître de médecine au m ê m e rang que l'auteur de mes 

jours, je partagerai avec lui m o n avoir et, dans la nécessité, je pourvoirai 

à ses besoins ; je tiendrai ses enfants pour des frères... » 

Mlle de Vogel a remarqué à ce propos que, s'il était vrai que les pytha­

goriciens regardaient leurs maîtres c o m m e des pères, il était faux de pré­

tendre qu'ils étaient les seuls. Or, le seul exemple réellement convaincant 

qu'elle trouve à citer concerne précisément l'Ecole éléate (22). Dans le 

Sophiste de Platon, en effet, l'étranger venu d'Elée supplie qu'on ne le 

prenne point pour un parricide, car il va devoir « mettre à la question la 

ihèse de notre père Parmenide » (23). Si l'on ajoute à cela les liens privi­

légiés qui unissaient Parmenide et son maître pythagoricien, puis ceux de 

Zenon avec son maître Parmenide, qui fut son autre père, par le moyen de 

l'adoption (24), nous voyons se dresser de nouvelles ressemblances entre cer­

taines coutumes médicales, qui n'étaient pas forcément généralisées — 

puisque le médecin grec devait en principe descendre d'un maître par le 

sang — et la transmission du savoir dans l'Ecole éléate, ce dont nos 

médecins n'avaient peut-être pas perdu le souvenir. 

Pouvons-nous aller plus loin en bâtissant sur cette hypothèse une autre 

hypothèse et en établissant un parallèle entre l'école de philosophie éléate 

et la succession des médecins ? Ce serait passer sur un certain nombre 

d'incertitudes, dont la principale est que nous ignorons la nature précise 

de l'Assemblée que présidait le toujours mystérieux « pholarque » (25). Il 

est permis, cependant, de ne pas être totalement pessimiste sur ce point, 

car les progrès de l'épigraphie grecque, qui nous fournira peut-être un jour 

des documents parallèles et surtout l'avancement des fouilles d'Elée qui 

sont désormais conduites systématiquement sous la direction de Werner 

Johannowsky, vont améliorer notre connaissance du contexte institutionnel 

et archéologique susceptible d'expliquer la nature et la fonction de telles 

assemblées. 

Pour nous, il nous suffira d'avoir montré qu'il pouvait y avoir quelques 

points de contact entre Parmenide et les doctrines médicales antiques et 

d'avoir ainsi donné un sens au voisinage, sur un champ de fouilles, d'un 

portrait de Parmenide et d'un certain nombre de statues et d'hermès de 

médecins dont nos textes n'ont pas gardé le souvenir. 

SUMMARY 

We intend to investigate afresh four Greek inscriptions discovered 
at Elea, bearing the name of three physicians and of Parmenides. We 
inquire into the possibility of a connexion between these physicians 
and the philosopher; we single out some fragments and opinions 
which may allow us to see in Parmenides an author read by the 
physicians and used as an authority by a medical association. 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE 

En l'absence d'une publication systématique des fouilles d'Elée, on aura recours à la 
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vertes des inscriptions et des études auxquelles elles ont donné lieu : 1965 , 490 ; 1967, 694-5 ; 
1968, 597 ; 1973, 561-563 ; cf. 564 ; 1982, 228, cf. 227. 
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